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DOSSIER : « LES MIGRATIONS »                                                           
 

 
CENT ANS D’IMMIGRATION ESPAGNOLE A CHATELLERAULT 

 ET DANS LES COMMUNES ENVIRONNANTES (1891-1999) 
 

Le centre-ouest ne fait pas partie des régions qui ont accueilli le plus de migrants espagnols durant le 
XXe siècle au regard de la situation dans les départements méridionaux. Néanmoins, la ville de 
Châtellerault et ses confins ont vu croître les effectifs d’arrivants. L’installation des Espagnols sur la 
terre d’accueil présente les caractéristiques communes à tout phénomène migratoire mais elle revêt 
par ailleurs une spécificité non négligeable de par sa double nature, économique et politique. En effet 
durant près de 40 ans, de 1936 à 1975, de la guerre civile à la fin du régime franquiste, l’immigration 
espagnole porte l’ombre de l’exil, particulièrement durant les années de guerre.  
L’exploitation des recensements de population de 1891 à 1999 à Châtellerault et dans 33 communes 
environnantes, de travaux d’études locales sur les réfugiés espagnols de 1936 à 1945 et de quelques 
entretiens permet d’esquisser trois pistes d’analyse. D’après le décryptage des grandes phases, peut-
on parler d’une immigration précoce et continue et quels décalages observe-t-on entre la ville et les 
communes rurales ? Dans quelles conditions Châtellerault a-t-elle abrité des réfugiés républicains 
espagnols de 1936 à 1945 ?   
Comment, sur plus d’un siècle, le processus d’insertion voire d’intégration à la société locale a-t-il 
fonctionné ?  
 
Les  grandes phases de l’immigration espagnole :  
Une immigration précoce et discontinue 
 
A Châtellerault 
De 1891 à 1999, l’on recense 558 passages d’Espagnols à Châtellerault. Il s’agit d’une immigration 
relativement précoce qui débute à la fin de la grande dépression des années 1875-1895, à une période 
où l’Espagne connaît une grave crise agricole et n’a pas encore opéré le décollage économique lié à 
la seconde phase d’industrialisation qui caractérise une grande partie de l’Europe. A ces motivations 
économiques se joignent des mobiles politiques liés à la situation tendue d’une monarchie libérale 
contestée de tous bords par les extrêmes : les ultras conservateurs et les anarcho-révolutionnaires.  
 

 
AMC, Fp, recensement de population 
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Les quatre premiers migrants espagnols dans la ville sont recensés en 1876. Peut-être s’agit-il de 
quelques éléments des 107 carlistes assignés à résidence à Poitiers dans le cadre de leur exil en 18761 
et placés dans la ville voisine ? Il est probable qu’avant d’être économique, la migration espagnole 
ait été politique. Les opposants politiques de tous azimuts trouvent régulièrement refuge en France. 
Il en va ainsi des carlistes2 à chaque défaite de leur rébellion comme en 1876 et des anarchistes 
catalans en 1909. Ce sont à chaque fois 10 000 personnes qui arrivent en France. Châtellerault n’en 
reçoit que quelques éléments isolés.  
Jusqu’à la première guerre mondiale, l’immigration est perlée et limitée :  
-En 1891 sur 48 étrangers, 13 Espagnols sont dénombrés à Châtellerault 3 dont Charles Arambourou, 
le photographe. C’est le groupe le plus important parmi les premiers étrangers arrivés dans la ville. 
La majorité (8) a entre 22 et 37 ans. Deux sont plus âgés (77 et 63 ans) et la plupart sont venus en 
célibataire. Cependant l’on compte deux enfants de 8 et 12 ans venus avec leur père et une famille 
avec deux enfants (non recensés) et la grand-mère veuve.   
-En 1901, la ville compte 10 Espagnols sur 54 étrangers.  
-En 1906, sur 34 étrangers, il y a 6 Espagnols dont Charles Arambourou.  
-En 1911, 16 Espagnols sur 70 étrangers.  
 
A partir de 1921, les arrivées s’amplifient et les Espagnols deviennent visibles parmi les autres 
migrants. En 1921, 36 Espagnols sur 108 étrangers. Ils constituent le groupe le plus important  devant 
les Italiens. Cette évolution traduit le mouvement visible à l’échelle nationale. En effet, les flux 
migratoires espagnols qui se dirigeaient au XIXe siècle vers les anciennes colonies d’Amérique du 
Sud s’inversent lors de la Première guerre mondiale au profit de la France. Pour combler le manque 
de main-d’œuvre qui est au front, des Espagnols sont recrutés directement sur place par des 
entrepreneurs français pour aller travailler dans l’industrie4. C’est notamment face à l’afflux de ces 
Espagnols que la carte de séjour est instituée en 1917. Ainsi, de 30 000 recensés en 1851, le chiffre 
passe à 225 000 en 1921 ; ce qui les place au troisième rang des populations immigrées en France 
(derrière les Italiens et les Belges) : les Espagnols représentent alors 16 % de la population étrangère 
résidant en France5. Dès les années 1920, la plaine Saint-Denis et Aubervilliers, dans la banlieue de 
Paris, sont connus sous le nom de « La Petite Espagne », en raison de l’implantation de la 
communauté espagnole à proximité des usines où ils travaillent.6 A Châtellerault, leur nombre a plus 
que doublé après la première guerre mondiale.  
Si l’effectif diminue entre 1921 et 1926 où ils ne sont plus que 17 (sur 87 étrangers), il remonte en 
1931 du fait de la grande crise économique mondiale à 27 (sur 140 étrangers). A cette date, en France, 
on en recense 352 000, contre 253 000 en 1936. Cette baisse est à attribuer à l’avènement de la IIe 
République espagnole, aux retours en Espagne liés à la crise économique en France et aux 
naturalisations7. Mais elle ne se répercute pas à l’échelle locale car à Châtellerault, en 1936 le nombre 
d’Espagnols augmente et s’élève à 37 sur 203, soit 37 % des étrangers de la ville. C’est à l’issue de 
cette période que leur immigration change de nature pour devenir politique et prendre les couleurs de 
l’exil des Républicains victimes de la guerre civile qui débute en juin 1936. La situation précise durant 
la seconde guerre mondiale est exposée ultérieurement.  

 
1 In Patrice Redondo, L’Exil carliste dans les Pyrénées-Orientales en 1875, mémoire de maîtrise d’histoire sous la 
direction de Stéphane Michonneau, Université de Poitiers, 2009. 
2 A la mort de Ferdinand VII en 1833, le frère cadet du roi se proclame roi des Espagnes sous le nom de Charles V, 
soutenu par une partie du peuple espagnol, qu'on appelle les « carlistes », c'est-à-dire les partisans de Charles (Carlos en 
espagnol)[1]. Ces derniers mènent trois révoltes dont la dernière en 1872-1876 a des retombées dans notre région. Ils 
réapparaissent plus au XXe siècle pour soutenir le franquisme.  
3 AMC, Fp, recensement de population de 1891 à  1999.  
4 Léo Le Pinçon, Les républicains espagnols dans la Vienne, juillet 1936-juin 1940, mémoire de master 1, d’Histoire 
contemporaine sous la direction de Guillaume Bourgeois, Université de Poitiers, 2010, p.20.  
5In Patrice Redondo, L’Exil carliste…, op.cit., , p. 20. 
6 Lire à ce sujet, Natacha Lillo, La Petite Espagne de la Plaine-Saint-Denis, 1900-1980, Paris, Autrement, coll. « Français 
d’ailleurs, peuple d’ici », 2004. 
7In Patrice Redondo, L’Exil carliste…, op.cit,.,  p. 22. 
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A l’issue du conflit, en 1946, ils sont encore nombreux, 51 (sur 207 étrangers). 38 seulement en 1954 
sur 403 étrangers.  
 
Leur part dans la population étrangère de Châtellerault diminue à partir de 1962 (56 sur 590 
étrangers), date de l’arrivée massive des Harkis et des rapatriés d’Algérie. Cependant le phénomène 
de regroupement familial se renforce puisque l’on comptabilise 14 membres de la même famille dont 
8 enfants parmi l’effectif des migrants recensés en 1962. A cette période où se lancent de grands 
chantiers de constructions de logements collectifs (Plaine d’Ozon), la majorité occupent des emplois 
dans le bâtiment. Le marché de l’emploi dope le flux migratoire ibérique en 1968 puisque 102 
Espagnols sont encore recensés dans la ville. Plusieurs Espagnols immigrent entre 1962 et 1968 et 
répondent à la demande de la France.  
 
A partir de 1975, l’immigration espagnole redevient purement économique en raison de la fin du 
franquisme, du début de la dépression de la fin du XXe siècle et de l‘offre d’emplois encore 
significative dans la ville qui bénéficie depuis la fin des années 1960 de la décentralisation industrielle 
parisienne : sur les 972 étrangers recensés, la ville compte alors 88 Espagnols largement devancés 
par les Portugais et les Maghrebins. Un phénomène de substitution de main d’œuvre qui se poursuit 
jusqu’à la fin du siècle. En 1999, ils ne représentent plus que 6% de la population étrangère de la ville 
(56 sur 883), les Algériens constituant désormais le groupe majoritaire.   

 
 

 
AMC, Fp, recensement de population 

 
 
 
 
 
Dans les communes environnantes 
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Dans les communes rurales environnantes, l’immigration est plus tardive. Seules les communes 
d’Ingrandes, Oyré et Saint-Gervais accueillent des Espagnols en nombre à partir de 1926. Pour la 
plupart ils ne sont visibles qu’à partir du recensement de 1946 et même 1962 à Naintré.  
 

 
 

Les dix communes environnantes 
ayant accueilli au moins dix Espagnols entre 1926 et 1968 

 
                 à  partir de 1926                         à partir de 1946                     à partir de 1954 ou de 1962                           
 
 
Sur les 33 communes de l’arrondissement de Châtellerault, 25 ont reçu des Espagnols entre 1926 et 
1975.  
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L’ensemble des 25 communes rurales compte 277 Espagnols en 1936 et 452 en 1946. L’effectif a 
donc augmenté de 63 %, ce qui est important et lié au couplage de la guerre civile et de la seconde 
guerre mondiale. Les migrants se sont dispersés au gré des emplois proposés dans les fermes, les 
exploitations forestières, les carrières ou l’artisanat local. On observe peu de phénomène de 
concentration de population sauf lorsque les familles tiennent à se regrouper. C’est  particulièrement 
le cas en 1946 d’où l’augmentation significative du nombre de femmes et d’enfants.  

 
Comme le montre la carte, les communes d’Ingrandes et de Oyré ont connu une immigration plus 
précoce. A Oyré il s’agit en 1926 d’une seule et même famille, soit 10 personnes : les Montero 
originaires de Salamanque. Le père, Amadeo est alors âgé de 55 ans et est arrivé avec son épouse et 
ses 8 enfants. Il trouve un emploi de journalier et 3 de ses enfants aînés sont domestiques. Ils 
travaillent avec des Belges arrivés pendant la Première guerre mondiale. 16 Espagnols sont recensés 
à Ingrandes en 1926 et représentent plus de 60% de la population étrangère de la commune. Cela 
s’explique par le fait que quatre familles arrivent au même moment (Martinez, Palencia, Gonzalez et 
Sanchez) et que les hommes peuvent trouver des emplois de bûcherons dans les exploitations 
forestières du secteur. Ceux qui arrivent plus tardivement dans les années 1940 et sont recensés en 
1946 à Leugny, Mairé et Lésigny suivent la même trajectoire : 3 bûcherons à Leugny parmi les 11 
Espagnols, 5 à Mairé sur 10, 3 familles de bûcherons à Lésigny.  

 
Quant à la commune de Cenon, elle emporte le record des effectifs dans l’après-guerre car elle compte 
20 Espagnols en 1946 et 28 en 1954. Ce sont essentiellement des familles élargies. Sur les 28 recensés 
en 1954, 16 appartiennent à 5 familles. En général le chef de famille était arrivé en 1946 comme Jean 
Matéo puis il fait venir son épouse, ses enfants et sa belle-famille. Ils profitent aussi de l’opportunité 
de trouver des emplois dans l’industrie locale (usine Rocher). La commune de Naintré présente le 
même profil mais avec une immigration plus tardive car c’est en 1962 qu’elle reçoit le plus 
d’Espagnols : 20 personnes sur 62 étrangers dont 50% d’Américains, une population pour le moins 
cosmopolite  composée depuis les années 1920 de Polonais, de Portugais, d’Italiens et de Russes ! 
Ces 20 Espagnols appartiennent à deux familles, Marti et Jorda, de Barcelone. Le phénomène du 
regroupement familial est donc très prégnant au sein de la communauté ibérique. Mais parfois se 
greffent des explications plus insolites au grossissement de l’effectif des migrants. Ainsi à la Puye, 
ce sont des Sœurs d’origine espagnole qui viennent s’établir dans le prieuré des Filles de la Croix : 6 
en 1946 puis 11 en 1954.  
 
Il est essentiel de prendre en compte la spécificité de l’immigration espagnole. Cette dernière ne peut 
en effet s’apparenter à un mouvement migratoire ordinaire car elle est marquée par une rupture 
majeure, celle du tragique exil de plusieurs centaines de milliers de civils menacés par les horreurs 
de la guerre civile et interdits d’existence dans leur propre pays à partir de juillet 1936,  devenus des 
« apatrides » sans en avoir ni le nom ni le statut, et pire des « indésirables » sur des terres censées les 
accueillir. Comment cette rupture s’est-elle opérée et a-t-elle été vécue sur le sol châtelleraudais ?  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Châtellerault, ville d’accueil des républicains espagnols  exilés  de 1936 à 1945.  
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Châtellerault fait partie des premières villes françaises de l’intérieur à accueillir des réfugiés 
espagnols, essentiellement des familles de républicains, dès le début du mois de septembre 1936 après 
la campagne du Pays basque et la prise d’Irun. Le recensement de 1936 établi par le préfet dénombre 
51 Espagnols à Châtellerault sur un total de 368 pour le département de la Vienne. Mais prend-il en 
compte tous les réfugiés ? Il semblerait qu’il soit en deçà de la réalité puisque selon certaines sources, 
l’arrondissement de Châtellerault en aurait hébergé près de 2000 entre septembre 1936 et septembre 
19398. Comme le souligne Léo Lepinçon9, la Vienne, au même titre que les trois autres départements 
de la région Poitou-Charentes et que 76 département français, a reçu des réfugiés entre 1936 et 1939, 
dans des proportions certes moins importantes que les départements frontaliers de l’Espagne mais qui 
méritent tout de même que l’on s’y arrête. Plus de 4000 ont effectivement été accueillis dans la Vienne 
entre 1936 et juin 1940 selon les conclusions de Léo Lepinçon.  
 
Face aux batailles et aux représailles les populations civiles fuient les zones de combats. Dès juillet 
1936, des Basques passent en France par les Pyrénées, puis en parallèle à l’élargissement de la guerre 
et la chute des différentes poches de résistances républicaines ce sont des exilés de toute l’Espagne 
qui vont trouver refuge en France. Cinq vagues successives d’arrivée d’Espagnols sont dégagées et 
Châtellerault est principalement concernée par la première, celle d’août 1936 qui touche environ 
15 000 réfugiés basques10. Néanmoins, d’après les témoignages, la ville a aussi abrité des familles 
d’internés de la triste Retirada

11
, exil massif de plus de 514 337 civils12 lors de la chute de la 

Catalogne de janvier à avril 1939 tel la famille de Tomas Perez dont nous avons recueilli le 
témoignage13. De plus, il n’est pas exclu que des familles ayant émigré au Maroc lors de la dernière 
vague d’exil et de la prise de la poche de Madrid-Alicante aient rejoint le sol poitevin dans l’après-
guerre. La famille Holgado arrive en effet de Tanger…  
 
En 1936, le maire de Châtellerault, Louis Ripault, dénonce publiquement lors du congrès de la 
fédération radicale socialiste à Niort « cette guerre fratricide » qui bafoue la Convention de Genève14 
et décide d’ouvrir largement les portes de la ville à ces familles de républicains réprimées et exilées 
dans le dénuement le plus total.  
 
 
 
 
 
 

 
8 Marie-Claude Albert, Châtellerault sous l’Occupation, Geste éditions, 2005, p. 32.  
9 Léo Lepinçon, Les républicains espagnols dans la Vienne, juillet 1936-juin 1940, mémoire de master 1, d’Histoire 
contemporaine sous la direction de Guillaume Bourgeois, Université de Poitiers, 2010, p. 5.  Nous ne détaillons pas ici 
ses travaux qui seront présentés par ses soins lors du forum du CCHA d’ octobre 2011.  
10 In Geneviève Dreyfus-Armand, L’Exil des républicains espagnols en France, pp. 33-34. 
11 Les conséquences sociales de la Retirada ont été étudiés à l’échelle nationale et régionale dans ma thèse, MC Albert,  
Les politiques municipales d’assistance en France dans des villes en guerre ( 1938-1948) , sous  la direction de Danièle 
Voldman, Université de Paris I , 2008, tome I.  
12 Nombre avancé par le ministre de l’Intérieur, Albert Sarrault, in Geneviève Dreyfus-Armand, L’Exil des républicains 
espagnols en France, p. 53. 
13 Entretien auprès de Tomas Perez–Garcia  réalisé par MC Albert et des élèves du Lycée M. Berthelot en décembre 2001 
et mars 2002.  
14 BMC, Louis Ripault,  recueil d’articles de presse, année 1936.  
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Groupe de réfugiés espagnols devant le Printania, 8 septembre 1936 
AMC, D 65, coll. Arambourou, droits réservés 

 
 
Comme le montre ce cliché pris par un petit-fils d’émigré espagnol, le photographe Eugène 
Arambourou, la proportion de femmes seules ou avec enfants est importante et ne cesse d’augmenter 
à cette période. Léo Lepinçon souligne que plus de 95 % des 1630 réfugiés hébergés dans la Vienne 
d’août 1937 sont des femmes et des enfants. Les hommes qui ont interdiction de porter des armes en 
France restent dans un premier temps combattre en Espagne puis à partir de 1939 ils se trouvent 
souvent internés dans les camps du sud de la France avant d’être engagés dans les compagnies de 
travailleurs étrangers (CTE). Regroupés dans un centre d’hébergement, l’ancienne caserne de 
Châteauneuf, les réfugiés sont pris en charge par la Croix-Rouge qui organise des collectes de 
vêtements et de nourriture. Mais ces exilés suscitent au premier abord la méfiance des Châtelleraudais 
comme l’atteste ce témoignage d’une jeune fille : «  J’avais alors 17 ans et mes parents 

m’interdisaient de les regarder et d’y aller ; je me souviens juste d’une distribution de bonbons dans 

une caserne où les gens étaient  dans la paille… »
15A cette méfiance populaire s’ajoute celle des 

autorités françaises qui les considèrent comme des « indésirables » et les internent dans les premiers 
camps dès 1939 comme des « hors- la- loi ». C’est le cas au camp de la route de Limoges à Poitiers 
créé au départ pour eux. Toute activité politique leur est interdite, d’autant plus que le parti 
communiste tombe sous le coup du décret du 26 septembre 1939. De surcroît, ils ne sont pas autorisés 
à travailler, sauf de manière exceptionnelle, avant la déclaration de guerre du 3 septembre 1939. En 
fait ils n’ont aucun statut. C’est pourquoi dans d’émouvantes lettres au maire ces pauvres femmes 
quémandent des emplois de bonnes ou de journalières et le droit à l’allocation de réfugiés qui leur est 
en principe refusée.  
 

 
15 Témoignage recueilli par MC Albert le 8 décembre 2004 auprès de Noëlly Brisson, épouse Redon et cité dans MC 
Albert, Châtellerault sous l’occupation.. op.cit. p. 32.  
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Cet exil reflète réellement la complexité de la situation car ces Espagnols n’appartiennent à aucune 
catégorie, ils n’ont  pas de statut, aucun droit ; ils ne relèvent d’aucune convention et sont parachutés 
dans des zones « d’accueil » ou dans des camps pour une durée indéterminée. Dans l’état actuel des 
recherches, nous ne savons pas ce qu’il est advenu des 2000 réfugiés dénombrés  entre 1936 et 1939 
dans l’arrondissement de Châtellerault. Certains sont-ils rentrés en Espagne du fait des mesures 
autoritaires de rapatriement de 1938 ? D’autres sont-ils partis pour un autre pays par exemple 
d’Amérique du sud en 1939 ?  Une cinquantaine réapparaissent dans le recensement de 1946 mais 
peu semblent être restés plus longtemps jusqu’à la fin du franquisme en 1975. 
 
Par-delà ces multiples questions, le témoignage de Tomas Perez-Garcia16, permet d’appréhender de 
l’intérieur le parcours et le vécu d’un exilé.  

 

 
Tomas Perez et ses parents vers 1935, avant la guerre civile 

Son père est en uniforme de gendarme républicain 
 
 
« Né en Andalousie en 1931, à côté d’Almeria, à 160 km de Grenade, je vivais chichement. Ma mère travaillait 
pour une poignée de figues chez le gros riche du coin. Il fallait aller à la messe pour avoir un emploi, pour aller 
à l’école. Le peuple espagnol était écrasé. Il n’avait que ses mains. Mon père était gendarme. Il avait d’abord 
tenté sa chance en Argentine, en vain. Alors il est revenu, s’est marié et a intégré la gendarmerie. Peu après,  
nous sommes venus vivre en Catalogne quand j’avais deux ans. Mon père était un vrai républicain. Les cadres 
de l’armée franquiste et le clergé avaient monté un complot contre la République espagnole légale. Mon père 
a fait beaucoup de service. Le pays basque était très croyant. Il est tombé dans les mains de Franco rapidement 
dès 1936 pour avoir une frontière avec la France. Mon père a arrêté beaucoup de Franquistes qui transitaient 
par la frontière française. Des milliers d’hommes se sont battus avec rien alors que Franco avait l’aide des  
Italiens et des Allemands ; les Républicains ont eu les Brigades internationales qui ont fait que Madrid a tenu. 
Mais elles ont dû se retirer d’Espagne en raison de la résolution de non-intervention de la SDN. La France 
nous a beaucoup aidés. Blum a pleuré à l’Assemblée .Il ne pouvait rien faire. Il était lié. Ils ont été obligés de 
fermer la frontière.  

 
 

 
16 Entretien réalisé auprès de Tomas Perez le 20 mars 2002 par MC Albert et des élèves du lycée Marcelin Berthelot.  

Archives Tomas Perez 
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Janvier 1939, le départ, la retirada 
J’ai quitté l’Espagne à 8 ans à peine en janvier 1939. Quand on est parti de là-bas, mes parents n’ont presque 
rien emmené. Il fallait faire très vite. On n’était pas loin de la frontière mais l’armée franquiste n’était pas loin. 
Comme mon père n’avait pas envie de tomber entre leurs mains, on a fait très vite. Mon père a jeté ses armes, 
a quitté sa tenue et nous sommes partis à pied par la montagne vers le Perthus. Le gouvernement français venait 
de rouvrir la frontière qui avait été bouclée.  

 
L’arrivée en France, le camp d’Argelès 
Mes souvenirs ce sont en arrivant à la frontière une petite place où les républicains sont désarmés. De là une 
grande colonne. 
 
 
 

 
 

Colonne de réfugiés espagnols à la frontière du Perthus en janvier 1939  

Cliché MC Albert, exposition CIDER, Argelès. 
 
On a marché jusqu’à Argelès- sur -Mer et là on nous a tous parqués en bordure de mer. Rien n’était prévu 
.jusqu’à ce qu’on fasse une sélection, les hommes d’un côté, les femmes et les enfants de l’autre.  
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Les réfugiés parqués sur la plage d’Argelès-sur-Mer. Cliché MC Albert, exposition CIDER, Argelès 

 
Les hommes sont restés et avec ma mère on nous a emmenés à côté de Clermont-L’Hérault dans une ancienne 
poudrière de l’armée. On nous a apporté des bottes de paille […]. J’ai été séparé de mon père durant 17-18 
mois sans aucune nouvelle. J’ai failli partir au Mexique ou au Chili de France comme d’autres enfants. Puis 
Vichy a arrêté les convois ».  
Son père a dormi dans le sable humide de la plage avec d’autres Espagnols. Ils se rapprochaient pour avoir moins froid 
la nuit et tous les matins des corps morts étaient évacués. Il en a réchappé, puis il a pu avoir du travail…Son père de son 
côté ne savait pas ce qu’il était advenu de sa famille et il l’a fait chercher par la Croix-Rouge… 
  
1939-1944 : le travail en France et le regroupement de la famille 
La guerre a éclaté en France, les jeunes Français sont partis au front et la France est venue chercher de la main 
d’œuvre dans les camps. Mon père est parti travailler dans le Maine-et-Loire à Montreuil- Bellay chez un 
marchand de bois et de charbon. Car s’il travaillait, il était logé et pouvait faire venir sa famille. Il déchargeait 
des wagons de charbon à la gare. Et là nous sommes venus le rejoindre à Roiffé près de Loudun. L’accueil des 
autorités n’a pas été très bon. La population française, dans l’ensemble bien. J’ai de l’admiration pour tout ce 
qu’ils ont fait. Quand on est arrivé, des gens nous ont apporté à manger car on n’avait rien et encore moins la 
langue. J’ai appris assez rapidement  le français à l’école. L’instituteur, super. Il fallait aller très souvent aux 
Trois Moutiers à 7 km à vélo à la gendarmerie. Nous avions été menacés de retourner chez Franco. Le curé 
avait exigé qu’on aille au catéchisme, à la messe et qu’on fasse notre communion sinon il faisait un rapport à 
la gendarmerie pour nous expulser en Espagne.  
A Montreuil- Bellay, les Espagnols ont été expulsés du département par un arrêté du préfet. Nous avons eu 24 
h pour quitter le département. Dans la Vienne il n’y avait pas de problème. On a donc passé la « frontière » 
avec une charrette jusqu’à Poinçay. Puis avons trouvé un logement à Roiffé […] 
On n’avait plus de contact avec notre famille en Espagne. Il ne fallait pas les compromettre et c’était très 
difficile dans une dictature et on  a peur même de sa propre famille […] 
Mon père n’a pas pu apprécier la libération à sa juste valeur. Elle est arrivée trop tard. Il avait beaucoup 
travaillé.  
 
La déportation de M.Bilbao de Châtellerault 
Beaucoup de républicains espagnols ont fini dans les camps de concentration en Allemagne notamment des 
jeunes qui se sont engagés dans la légion étrangère. Les « rouges espagnols »  devaient être mis dans les camps. 
Sur 6 ou 7 000 déportés il en est revenu un peu plus de 300. Un ami était à Mauthausen. Il est revenu. C’est 
Marcel Bilbao, originaire de Bilbao, une région tout de suite cernée par les Franquistes. Il avait 16 ans en 1936 
quand il s’est engagé dans l’armée républicaine. Ils sont partis avec un vieux bateau, ont atterri dans la région 
de Bordeaux après trois jours de mer sans boire ni manger, ont été vaccinés de force.. Ceux qui ne voulaient 
pas retourner chez Franco n’avaient pas à manger. C’était fin 1937, début 1938. Bilbao a traversé la France et 
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est retourné se battre en Espagne. Puis revenu en France, il s’engage dans la légion étrangère et est envoyé sur 
la ligne Maginot. Il est fait prisonnier et de là de 1942 à 1945 il est déporté à Mauthausen. C’est un miracle 
qu’il soit passé à travers […] 
 
 Revoir l’Andalousie natale 30 ans après 
Je suis retourné en Espagne 30 ans après, en 1969 avec mon père, à la fin de Franco au moment de l’amnistie. 
Personne n’a parlé de quoi que ce soit même entre frères. Mon père avait une peur terrible. Quand on est passé 
devant le commissariat où il avait exercé il avait peur qu’on le reconnaisse. Moi j’avais envie d’y revenir mais 
aucun souvenir. Je ne savais rien de l’Andalousie car on avait rejoint la Catalogne quand j’avais deux ans… » 
 
Ce témoignage peut être confronté à celui que Léo Lepinçon a recueilli auprès de  Mme Nadal qui a 
fui son village natal des environs de Barcelone à, la même période fin janvier 1939 et se remémore 
le passage de la frontière. Elle a alors 15 ans : 

 
« Quand vous êtes parti vous n’êtes parti avec aucune affaire ? 
[…] 
Une chèvre surtout. […] Et puis si parce qu’on est parti avec deux camarades qui nous ont aidé à partir, 
autrement on serait pas parti nous toutes seules puis ils ont été même malheureusement… parce qu’ils 
ont été réquisitionné une charrette, parce que c’était la charrette des ordures […].Dans la maison qu’on 
a été … La ferme qui était vide. Qu’on a trouvé pas loin de la frontière, il y avait une petite maison qui 
était vide. Puis c’est là qu’on est resté peut être trois ou quatre jours. Et puis c’est là qu’on a tout laissé. 
[…] Les habits, les chaussures, presque tout. […] Si vous voulez savoir plus… de chez moi à la 
frontière, il y avait 116 km il me semble. C’était pas trop loin. 
 
Vous avez mis combien de temps pour faire  le trajet ? 
On a mis peut être quelques jours. C’est ça que je voulais vous dire, on dormait là où on pouvait. On 
avait les toits. Et on buvait l’eau qui tombait des toits. 
[…] 
Vous avez été accueilli par des militaires ou des gendarmes ? 
Par des soldats. […] C’était les soldats… Mais on est arrivé : « Vous attendez là parce que la frontière 
est fermée ». Ah bon… Mais tout à coup : « Ah ben ils ont ouvert la frontière ». Alors on se préparait : 
« Ah ben c’est pas la peine c’est encore fermé ». On a été presque trois jours comme ça. […] Oui parce 
que nous quand on est passé, ça n’a pas été facile non plus. Parce qu’on croyait être arrivé à la frontière, 
ils nous laissaient passer mais ça n’a pas été le cas.  

 
Il y avait beaucoup de gens qui attendaient avec vous ? 
Mais on est quand même passé avec un camion, ils nous ont monté dans un camion pour traverser 
les Pyrénées. C’est d’un côté de la frontière à l’autre ils nous ont mis dans des camions. »17 

 

Léo Lepinçon présentera prochainement les résultats de ses analyses. Nous n’allons donc pas les 
détailler ici. Mais ces témoignages montrent l’absence totale d’informations des réfugiés sur leur sort 
et l’improvisation des autorités et de la population locale devant cet afflux massif et inattendu. En 
deux semaines, le nombre de réfugiés passe dans la Vienne de 256 le 28 janvier 1939 à 2 386 le 11 
février 1939. De juillet 1936 à septembre 1939, ils sont indéniablement les réfugiés les plus nombreux 
sur le sol français, comme dans le département de la Vienne.  

 
En revanche, à partir de septembre 1939, après l’arrivée de toutes les autres vagues de réfugiés dont 
les évacués mosellans, les réfugiés espagnols ne représentent plus qu’une petite minorité des réfugiés 
hébergés dans le département de la Vienne, d’autant plus que ces derniers sont rapatriés en Espagne 
ou fortement incités à repartir par la préfecture. 1020 réfugiés ont quitté le département entre la 
Retirada de février et août 1939 sans informations précises sur leur destination. Tous les départs n’ont 

 
17 In Entretien avec Mme Nadal du 9 janvier 2010, lignes 696-742, voir Les républicains espagnols dans la Vienne,  juillet 
1936 – juin 1940 (ANNEXES), Annexe n°14,  p. 21. 
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sans doute pas été des rapatriements. Le dernier recensement du 10 avril 1940 indique 92 réfugiés qui 
doivent quitter les centres d’hébergement et désormais subvenir à leurs besoins. A l’échelle nationale, 
sur les 500 000 réfugiés qui ont passé la frontière durant la guerre civile, 150 000 ont fait le choix 
douloureux de quitter leur pays et de rester en France.  
 

La seconde guerre mondiale est une période déterminante pour les républicains, qui voient leur 
rêve de retourner en Espagne s’éloigner jusqu’à la fin du conflit. Bartholomé Bennassar dans une 
carte de son Histoire des Espagnols indique qu’en 1969, il y a 655 Espagnols dans la Vienne (1182 
en Charente-Maritime, 1094 en Charente et 309 en Deux-Sèvres)18. Entre 1938, date à laquelle la 
communauté espagnole se composait d’au moins 70 personnes, et vingt-et-un ans plus tard cette 
communauté a été multipliée par presque 10, signe que des Espagnols sont restés dans la Vienne et 
qu’ils ont fait preuve d’un important dynamisme démographique19. Rappelons qu’à Châtellerault le 
recensement de 1968 mentionne 102 Espagnols, le sommet de la courbe, un nombre qui intègre sans 
doute des réfugiés de la guerre civile, mais aussi des regroupements familiaux postérieurs et les 
migrants économiques des années 1950-1960.  

 
Dans quelle mesure et comment, malgré le déchirement de l’exil, ces Espagnols ont-ils pu réaliser 
une implantation locale réelle et durable ?  
 
De l’installation temporaire à l’insertion professionnelle et sociale  
 
A la fin du XIXe siècle, les migrants espagnols ne s’installent pas de manière durable à Châtellerault 
à l’image de Lorenzo Vincens, ce marin des Baléares qui monte provisoirement une petite épicerie 
puis repart quelques mois de décembre à août 189320. Peu sont sans domicile fixe ou marchands 
ambulants mais plusieurs ne restent qu’un an ou deux notamment s’ils sont journaliers. Seuls ceux 
qui ont des racines françaises ou des liens matrimoniaux français s’établissent durablement à l’image 
de Charles Arambourou et de ses quatre compatriotes ayant épousé des Françaises, comme le prouve 
la déclaration du maire du 21 juin 1889.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Etat des Espagnols déclarés à la mairie de Châtellerault, 21 juin 1889 

 
18 In Bartholomé Bennassar, Histoire des Espagnols, p. 1042. 
19 Léo Lepincon, Les républicains espagnols…, op.cit., p. 78-79.  
20 AD 86, 4 M/197, Etat nominatif établi par la police. 
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AD 86, 4M/197 

 
Comme tout étranger, les Espagnols doivent procéder à leur déclaration en mairie à leur arrivée ; ils 
sont inscrits au carnet A des étrangers et leur moindre déplacement est surveillé.  
 
 
 
Ainsi le 9 juin 1898, le marchand de primeurs Olivier Alcover fait l’objet d’un rapport de la 
gendarmerie lors de sa mutation à Limoges. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Rapport de gendarmerie à propos de la mutation d’Olivier Alcover, 9 juin 1898 
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AD 86, 4M/197 

 

En 1891, les 13 Espagnols recensés résident principalement à Châteauneuf. Deux travaillent dans le 
commerce, un est manoeuvre, un armurier (Baptiste Gomez employé à la manufacture) et un médecin.  
En 1896, ils ne sont plus que 5 : un négociant en vins arrivé en 1891 et son épouse domiciliés rue de 
l’Aqueduc, deux domestiques à leur service et un propriétaire. 
En 1901, le médecin, Fernand Murie, recensé en 1891 a épousé une Châtelleraudaise et a deux 
enfants. Né en 1854 à Migné dans la Vienne de parents espagnols, il arrive à Châtellerault en 188721. 
Il est rayé du carnet A des étrangers en 1889 mais demeure recensé comme Espagnol jusqu’en 1901. 
Il devient pourtant officier de santé et exerce au nouveau dispensaire de la rue Creuzé. Il est 
intéressant de trouver un fils d’immigrés espagnols à la tête d’une structure médico-sociale innovante 
créée dans le cadre de l’application de la loi de 1901-1902 sur l’hygiène et la santé publique. Un 
exemple typique d’intégration. Par ailleurs à cette période deux Espagnols s’installent comme patrons 
cimentiers, Gabriel Novellu avec son épouse et son fils  rue de la Renaîtrie, et Emile Vercelletto rue 
des Quatre Ponts  avec son domestique. Un autre s’installe comme négociant en vins avec son fils rue 
de l’Aqueduc, un quartier du centre-ville visiblement très espagnol. Le négoce en vins constitue à 

 
21 AD 86, 4 M/197, Etat nominatif établi par la police en janvier 1889.  
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l’évidence un tremplin professionnel très usité et est à l’origine d’un véritable réseau de migrants qui 
fonctionne en diaspora.  
En 1906, sur les six Espagnols recensés, quatre sont originaires de Malbona et appartiennent à la 
même famille. Ils résident dans le quartier de l’Aqueduc. Le chef de famille est marchand de fruits. 
Un Espagnol exerce le métier de dentiste et est le gendre d’une famille châtelleraudaise. Tout comme 
le médecin, ce dernier s’est intégré par le mariage dans le réseau des notables locaux.  
En 1911, le réseau de négoce de l’Aqueduc s’étend au commerce de fruits via François Marroig 
recensé en 1906 comme employé de son cousin Barthélémy Garies, propriétaire. Il reprend sans doute 
l’affaire à son compte puisqu’en 1911 il apparaît comme marchand de fruits avec son épouse et ses 
deux enfants nés à Châtellerault. Originaire des Baléares, il était prédestiné au commerce des fruits 
exotiques.  

 
 

 
 

Fiche de déclaration de Marie Marroig à la mairie de Châtellerault, 28 octobre 1910  
 AD 86, 4M/197  

 
Son affaire irrigue tout un réseau de migrants espagnols : en effet, trois domestiques originaires des 
Baléares sont employés dans son entreprise et un membre de sa famille s’installe également comme 
marchand avec son épouse à Châteauneuf. L’un des employés, Sébastien Coll fait lui aussi venir un 
membre de sa famille en 1926 avec son épouse et ses deux enfants ; il reprend l’affaire de l’Aqueduc.  
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En 1921, ils s’installent de plus en plus par familles telle la famille Juarez, originaire de Benevento 
recensée en 1926 (les parents et leurs 5 enfants qui travaillent tous y compris le plus jeune âgé de 13 
ans, les garçons comme manœuvres avec le père chez Lelong et la fille tricoteuse chez Boilève.  
En 1926, l’insertion professionnelle s’améliore et se diversifie. Un second photographe s’installe, 
Isaac Gonzales, faubourg St Jacques, après avoir été employé depuis au moins 1921 par le 
photographe David. Quand à Pascal Vidal, il s’installe comme entrepreneur de maçonnerie et épouse 
une Française.   
Selon l’enquête départementale sur les salariés de l’industrie en 1926, les Espagnols sont surtout 
employés dans la construction et le terrassement. Leur effectif s’élève à 60 soit plus du quart de 
l’ensemble des travailleurs de cette branche dans la Vienne. Ils sont également très nombreux comme 
manœuvres (110).  
Si en ville, les métiers du BTP comptent plusieurs travailleurs espagnols, en campagne, la plupart 
sont recrutés comme ouvriers agricoles bien que certaines communes rurales aient embauché des 
carriers (à Saint-Sauveur, 1931). L’enquête préfectorale du 1er décembre 1926 comptabilise 30 
ouvriers agricoles espagnols dans la Vienne contre un seul métayer22. Cette situation est certes 
commune à de nombreux migrants, néanmoins les Espagnols constituent le troisième groupe 
d’étrangers après les Polonais et les Russes à fournir de la main d’œuvre d’appoint dans les 
exploitations agricoles du département.  

 

 
 

Itinéraire d’un ouvrier agricole espagnol, Joachim Linares, de 1926 à 193623 

 
 
 

Originaire de Mandicos, Joachim Linares arrive à Mondion en 1926 à 27 ans comme ouvrier agricole. 
Puis il épouse Marguerite Judes de St Gervais où il s’installe en 1931 avec son beau-frère Abel. Il a 
deux enfants, Raymond et Rolland. Il n’est pas le seul Espagnol dans la commune où la famille 
Sanchez s’est s’établie. Le père, Mécanor Sanchez est ouvrier agricole à la Ronde Bel Ebar le lac 
avec sa femme et ses six enfants dont trois sont nés à St Gervais et à Leigné où il est arrivé en 1921. 
Puis en 1936 Joachim devient cultivateur (propriétaire) à La Boulerie dans la commune de Leigné s/ 
Usseau avant de s’installer définitivement aux Relandières en 1946. Une insertion plutôt réussie car 
l’un de ses fils reste dans le bourg  en tant que mécanicien. D’ailleurs, le fils aîné de la famille 
Sanchez, Marcel, s’installe lui aussi comme cultivateur, épouse Elodie de Razine et a une petite fille, 
Marcelle, née à Marigny en 1932. L’exemple de Pierre Moreno à Mairé est encore plus probant. 
Arrivé de la plaine de Murcie à 25 ans, il est recensé comme scieur en 1921. Il épouse Maria, une 
journalière espagnole et a 5 enfants français entre 1921 et 1926. En 1931 il devient lui aussi cultivateur 
et obtient la naturalisation française, ce qui est plutôt rare à cette époque. Plus tard (1954), c’est un 

 
22 AD86, 4M/539. Enquête sur les étrangers travaillant dans l’agriculture dans le département.  
23 AD 86, 8M 3/15, Recensement de population dans les communes de l’arrondissement de Châtellerault de 1921 à 1975.  

Réalisé par MC Albert 
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ouvrier agricole de la commune de Savigny-sous-Faye qui est naturalisé après avoir épousé une 
Française et avoir donné naissance à quatre enfants français.  
Ainsi, nous constatons qu’en milieu rural, l’intégration s’opère avant tout par le mariage mixte qui 
permet souvent d’accéder à la propriété foncière ou du moins au fermage.  
Une autre spécificité de la campagne consiste à recruter de jeunes Espagnoles comme domestiques 
agricoles. Elles se font aussi embaucher comme brodeuses ou comme cuisinières et côtoient de jeunes 
slaves (Polonaises et Yougoslaves), notamment à Dangé. Plusieurs exploitations ont recouru à cette 
pratique au cours des années 1920. Ainsi deux jeunes filles de 17 et 19 ans sont recensées à Leigné-
sur-Usseau en 1926, l’une à la Vieillardise, l’autre à la Brandière. On ignore hélas la suite de leur 
parcours car elles ne réapparaissent plus à partir du recensement de 1931. Il est vrai que toute une 
famille espagnole vient alors s’établir à Leigné à cette période, la famille Montero, originaire de 
Retortillo : un vieux bûcheron et son épouse qui avaient déjà un contact dans le secteur en 1926, leurs 
enfants et neveux qui deviennent à leur tour bûcherons, journalière et ouvrier boulanger dans le bourg. 
Une autre famille Montero s’est installée non loin de là à Oyré ce qui laisse supposer qu’en campagne, 
les réseaux ont tout aussi bien fonctionné qu’en ville. L’exemple le plus significatif se trouve à 
Ingrandes où sur les 16 Espagnols recensés en 1926, 7 arrivent d’Albergaria.   
Au début de 1936, arrivent à Châtellerault des familles entières telle la famille Cenizo qui représente 
près du tiers du total des Espagnols installés dans la ville en 1936. Les métiers exercés par les migrants 
sont toujours centrés sur le commerce de primeurs et le BTP. Parmi les femmes on compte une 
coiffeuse, une vendeuse, une bonne et une journalière. Ils résident encore majoritairement à 
Châteauneuf. A l’issue de la seconde guerre mondiale, leurs métiers continuent à se diversifier, de 
plus en plus orientés vers l’artisanat et l’industrie tout en conservant une part importante de 
commerçants, d’ouvriers agricoles et du BTP.  
En 1954, ils sont plutôt logés dans les cités semi-provisoires comme la cité du Verger  telles les 
familles nombreuses Cenizo et Chavanel, la famille du célèbre cycliste, arrivée entre 1946 et 1948 de 
Santa Léona. L’immigration des « Trente glorieuses » concerne avant tout des familles et non plus 
des hommes célibataires. En effet six familles constituent la part majoritaire des 38 Espagnols 
recensés en 1954 : aux côtés des familles Cenizo et Chavanel, on trouve les familles Sanchez, 
Rodriguez, Vasquez Bilbao). 

 

 
 

Sylvain Chavanel, vainqueur de la troisième étape de Paris-Nice en 2009 
www.browsebiography.com/bio-sylvain_chavanel.html 

 

Né en 1979, Sylvain Chavanel est l’héritier d’une famille espagnole arrivée à Châtellerault au début 
des années 1950. Onze membres de la famille sont recensés en 1954. La plupart résident à la cité du 
Verger. Son ancêtre (peut-être son arrière grand-père), Jacques Chavanel, né en 1902 à Barcelone, 
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s’était alors installé comme maçon. Son fils, Grégoire est devenu professeur de musique. Un bel 
exemple d’intégration réussie. Les métiers du bâtiment ont donc permis aux Chavanel de réaliser leur 
insertion socio-professionnelle au cours des années 1960, la musique puis le sport ont parachevé 
l’œuvre familiale par la suite. A l’évidence, les métiers et les savoir-faire se transmettent aisément au 
sein des familles. Ainsi il n’est pas surprenant de trouver un Concilio Berges agent SNCF en 1962 et 
son frère ou son cousin, Eusébio, poseur de rail en 1968, y compris à un âge avancé. Les carrières des 
services de l’Etat ne s’ouvrent pas aux migrants non naturalisés mais dans les années de croissance, 
elles commencent à proposer des postes aux plus expérimentés donc aux plus âgés.  
Si la famille Chavanel se disperse quelque peu entre 1962 et 196824, ce n’est pas le cas de toutes les 
parentés espagnoles. Ainsi le recensement de 1968 fait-il encore apparaître de solides lignages tels 
celui des Holgado, originaires pour la plupart de Tanger. Le chef de la lignée s’installe comme 
menuisier entre 1956 et 1958 : trois de ses enfants sont nés à Tanger tandis que sa dernière fille, 
Dolorès, voit le jour à Châtellerault en 1958. Il en va de même pour plusieurs autres familles telle la 
famille Barcos recensée depuis 1962 sous le patronyme de Barcoj (assiste-t-on à une francisation du 
nom de famille, signe intéressant d’acculturation ? ). Arrivé d’Almira, le chef de famille avait été 
recruté également comme menuisier et deux de ses fils sont nés à Châtellerault en 1960 et 1964 
(Francis et Pierre). Désormais, en 1968, le recensement fait état de nombreux enfants de couples 
espagnols nés en  France et déclarés français. Souvent, les fratries ont le privilège d’être franco-
espagnoles : les enfants Parra-Ruiz, Diaz, Fernandez, Vicente, Martin-Moreno dont la petite dernière 
est née en 1967 à Châtellerault. D’autres foyers voient tous leurs enfants naître sur le sol 
châtelleraudais : les trois enfants d’Ignacio Dominguez nés à Cenon et à Châtellerault en 1953 et 
1956, les quatre progénitures d’Epifanio Sanchez. L’étape du regroupement familial se trouve donc 
dépassée et les migrants ancrent désormais leur foyer sur leur terre d’adoption. En 1968, la seconde 
génération est bien enracinée et la troisième s’annonce déjà : la « matrone » Ramona Diaz-Ochal 
arrivée aux alentours de 1958 avec ses six enfants donne naissance à son petit dernier à Poitiers et a 
l’honneur d’être grand-mère de deux petits poitevins en 1962 et 1964 !  
 
Le recensement de 1968 prouve que certains migrants ont fait souche et sont présents à Châtellerault 
depuis les premières vagues migratoires comme Barthélémy Coll (né en 1889), l’un des patriarches 
du réseau des marchands de primeurs de la rue de l’Aqueduc. Ce fils de marin des Baléares arrivé en 
1911 (Sébastien Coll) et employé comme domestique dans le commerce de ses pairs, les Marroig, 
patrons maraîchers, a fini par créer son propre fonds de commerce, un café-épicerie rue Lafayette au 
début des années 1960. En revanche ses deux fils ont quitté le secteur de Châtellerault. Son voisin, 
Benoist Vaquez (également domicilié rue Lafayette)  illustre tout autant cet enracinement. Arrivé tout 
jeune alors qu’il n’avait pas 17 ans avec ses parents pendant la seconde guerre mondiale, il a d’abord 
exercé le métier de bûcheron comme nombre de ses compatriotes avant de devenir cimentier en 1962 
puis maçon en 1968. Non loin de lui, Victor Iso, vit les jours tranquilles de la retraite dans son 
logement de la rue Bourbon après avoir travaillé pendant plus de 20 ans comme mécanicien. Il peut 
dès lors palabrer avec José Rodriguez (79 ans en 1968) installé depuis au moins 15 ans dans le cœur 
de la vieille ville, rue St Romain.  
 
Le recensement de 1968 confirme donc bien l’enracinement des Espagnols dans le centre-ville. Cette 
localisation est probablement liée au déclin de l’activité de la manufacture d’armes et à sa fermeture 
mais loin d’avoir une explication seulement conjoncturelle elle s’inscrit structurellement dans le 
processus d’intégration de l’ancienne génération des migrants. En effet, les vieux Espagnols ne 
retournent pas au pays et restent finir leurs jours auprès de leur famille et de leurs compagnons. Il 
reste à étudier si les inhumations ont eu lieu à Châtellerault ou dans la terre natale. Des tombes de la 
famille Sanchez sont notamment visibles dans le cimetière Nord. Il est probable que les pratiques 
aient été différentes d’une famille à l’autre et tributaires des attaches conservées en Espagne.  

 
24 AD 86, IX, a 6, recensement général de population de 1968. Il fait état de deux membres de la famille Chavanel (Jacques 
et Grégoire) contre 11 en 1954.  
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Dans les communes rurales environnantes, le processus d’insertion sociale et professionnelle, s’il 
s’est amorcé pour certains ouvriers agricoles dès les années 1930, se développe surtout après la 
seconde guerre mondiale. Ainsi voit-on dans le recensement de 1946 davantage d’Espagnols 
s’installer comme cultivateurs. C’est le cas à Availles où l’un d’entre eux s’est établi avec son épouse 
et ses trois enfants nés en France. D’autres investissent le champ de l’hôtellerie comme Ramon Battel 
aux Ormes qui monte un établissement avec sa femme française sur la route nationale 1025. Ils 
s’insèrent aussi de plus en plus dans le tissu industriel local comme les tréfileries de Beaumont où 
l’on recense 11 Espagnols en 1946 dont un galvaniseur, un menuisier, un pointeur et un usineur. Le 
même phénomène s’observe à Cenon qui en accueille 20 à la même période (8 manœuvres, 6 usineurs, 
1 maçon et 1 tourneur) puis 28 recensés en 1954. Certes cet effectif important s’explique par le 
regroupement familial mais aussi par la possibilité d’obtenir des emplois dans l’industrie. Tomas 
Lopez, usineur, n’hésite pas à faire venir son beau-père et son beau-frère, ce dernier étant embauché 
comme monteur. De même Francisco Porta vient s’installer à 40 ans comme manœuvre avec sa 
femme et ses quatre enfants. Toutefois, l’embauche traditionnelle de bûcherons et d’ouvriers 
agricoles perdure dans les communes non industrialisées comme Coussay-les-Bois : sur les 8 
Espagnols recensés en 1946, l’on compte 3 bûcherons dont un qui arrive avec son bébé de 1 an, 1 
forgeron, une lingère et 2 femmes malades. Ceux qui sont célibataires demeurent itinérants mais la 
majorité, ayant fondé des familles, se stabilisent dans la commune d’accueil.  
 
A partir de 1975, devenus minoritaires au sein de la population étrangère, les Espagnols se fondent 
de plus en plus dans la société locale et ne se concentrent plus dans des quartiers spécifiques. En 
campagne, les familles franco-espagnoles sont légion et les Espagnols de la seconde génération 
accèdent à de nouvelles professions. A Naintré, Albert Insa épouse une Française, a deux enfants 
français et exerce comme dessinateur industriel. Son compatriote Mariano Vegas, également conjoint 
d’une Française et père de trois enfants français, est devenu pompiste. La famille Pueyo de Thuré 
répond au même profil. En revanche, on n’observe quasiment pas de mariages d’Espagnols avec des 
ressortissantes étrangères : un seul est recensé en 1946 à Scorbé-Clairvaux, celui d’André Rebello, 
ouvrier agricole à la Besserie avec Ewa, une Polonaise, également ouvrière agricole. Sans conteste, 
des signes d’intégration se profilent dans les recensements, par la voie de l’insertion professionnelle 
et du mariage. L’école, les pratiques sociales, sportives et artistiques,  la vie associative  pourraient 
sans doute attester d’une authentique acculturation mais sur ce point l’enquête reste à mener.  

 
Conclusion  
 
L’entrée de l’Espagne dans l’Union européenne en 1986 finalise le processus d’intégration déjà bien 
enclenché par les mariages mixtes et par les naturalisations en chaîne. Un processus que la crise des 
années 1970-1980 n’altère pas et qui prend désormais le pas sur la dynamique des réseaux. On peut 
parler d’acculturation pour les Espagnols de la seconde et troisième génération car ces derniers n’ont 
pas connu les dix années de guerre. Leurs pères ont été marqués à vie par la rupture et la douleur de 
ne pouvoir rentrer dans leur pays durant près de 40 ans, mais ils ont néanmoins été obligés de 
développer des stratégies d’insertion socioprofessionnelles et d’adopter rapidement comme Tomas 
Pérez la culture française. Certains ont mis beaucoup de temps à revenir en  Espagne y compris après 
la mort de Franco, signe que la plaie était profonde. Si pour la majorité d’entre eux, la fusion avec la 
société locale a été une solution pour compenser la rupture, éviter l’isolement ou à l’inverse le repli 
communautaire, pour d’autres c’est la mobilité subie ou choisie qui l’emporta. Dans les deux cas la 
visibilité de cette population de souche espagnole s’avère limitée d’où la difficulté à suivre les flux 
et les comportements dans le temps et dans l’espace notamment à l’échelle locale et dans les régions 
intérieures comme la nôtre. La situation est totalement différente dans les régions frontalières du sud-
ouest ou des Pyrénées-orientales où la double culture a été préservée et où les Espagnols se sont 

 
25 AD 86, 8 M 3/15. Recensement de population aux Ormes, 1954.  



21 
 

construits une mémoire pour s’approprier leur propre histoire. En témoigne la vivacité du tissu 
associatif local à l’image de l’association des fils et filles de républicains espagnols et enfants de 
l’exode (FFREEE) et de la création d’un Centre international d’études et de recherches (CIDER) à 
Perpignan-Argelès pour ne donner qu’un exemple.  
 
Cet article n’esquisse qu’une première approche de la question à l’échelle locale. Des investigations 
plus approfondies restent à mener sur les exilés de la guerre civile sous l’Occupation, sur la 
contribution de certains à la résistance, sur les conditions de vie et de travail, l’assistance et les 
différentes formes de solidarités locales, sur la manière dont les deux populations se sont perçues 
voire acculturées, sur la mémoire refoulée ou assumée, construite et transmise en héritage. Léo 
Lepinçon apportera de précieux éclairages à l’échelle départementale le 15 octobre 2011 lors de sa 
conférence.  
 

Marie-Claude Albert26 
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